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À mes fils,
Joseph, Max et César.


« L’absence n’est-elle pas, pour qui aime, la plus certaine, la plus efficace, la plus vivace, la plus indestructible, la plus fidèle des présences ? »

Marcel Proust




« Les mondes imaginaires font mourir ceux qui s’y perdent, les paradis artificiels n’ont de réel que l’enfer. »

Laurent Dumas








Je vis chaque minute de cette nuit-là à sa place. Chaque seconde de sa nuit, avec lui. Chaque respiration, chaque instant. Il était seul, toutes ces heures. Sans un appel. Sans un cri. Cela m’arrache le cœur. J’aurais pu le faire marcher, le secouer, le prendre dans mes bras, l’embrasser, lui caresser les cheveux. J’aurais pu le serrer, le rassurer, l’apaiser, le faire respirer, le calmer, le soulager. J’aurais pu lui ôter sa peur, la rendre acceptable, tolérable.

Je n’étais pas là.





28 décembre 2016


Il est 20 h 30. Je m’installe sur le canapé-lit du salon avec mon téléphone et mon ordinateur.

J’attends un moment que Mimi, ma grand-mère, termine les quelques pages de son livre et s’endorme. Je marche à pas de loup jusqu’à la porte de sa chambre, puis colle mon oreille, la respiration est régulière et semble profonde. Elle dort.

Je fais demi-tour tout doucement, sans faire de bruit, m’arrête un instant devant le fauteuil du salon. Un instant avant de soulever le coussin et d’attraper le sachet plastique dans lequel j’ai conservé mes pilules blanches. J’en prends deux, j’en prends trois, j’en prends plusieurs.

Je m’allonge, ferme les yeux, prends mon téléphone et appelle H. Je lui parle un moment. Je raccroche. Ça monte. J’essaie de joindre Raphaël, je tombe sur sa messagerie. J’ouvre mon ordi et me branche sur une de mes boîtes mail. Je me sens mal. C’est la morphine. Je pense à Tara, elle connaît les effets des opiacés. Tara, c’est mon amie rencontrée à Barcelone. Un an au centre pour soigner son addiction à l’héro. Aujourd’hui, elle va bien. Elle vit au Mexique. Je tente un Facetime. Je me sens partir ailleurs. C’est à elle que je dois parler. La morphine, c’est nouveau pour moi. J’en ai peut-être trop pris. Ça monte. Si vite ? Si fort.

La connexion est mauvaise, la vidéo ne fonctionne pas correctement. Tara a le temps d’apercevoir mon visage. Elle comprend. L’image se fige, je lui écris.

— Tara ?

J’attends sa réponse, le réseau est très mauvais.

— Tara ? Réponds, putain, j’ai besoin d’aide !

— Ça va, Jo ? Qu’est-ce que tu as, my love ? Tu n’as pas l’air bien… Qu’est-ce que tu fous !

L’image disparaît, puis revient. Sa voix est saccadée, elle s’éloigne de moi.

— Je crois que j’ai déconné… Putain ! Mais réponds-moi ! J’ai besoin de te joindre, c’est important !

Je ne veux pas la perdre. Je ne peux pas être seul.

— Essaye par Gmail, la vidéo devrait être plus fluide.

Je télécharge l’application et me reconnecte.

21 h 30 — Tu es là ?

21 h 31 — Oui, tu me fous la trouille, qu’est-ce que tu as pris ?

21 h 32 — J’ai pris trop de trucs, je crois. J’ai pris 50 mg de morphine, quelques benzos et des antihistaminiques.

21 h 33 — Mais tu es malade, qu’est-ce qui t’a pris ? On en a parlé ! C’est autre chose, ces merdes-là ! Tu ne peux pas faire ça, Jo.

21 h 34 — Je suis pas bien, j’ai envie de fermer les yeux, il ne faut pas. Il faut que tu m’aides.

21 h 35 — Je suis avec mes parents, je ne peux pas maintenant.

21 h 37 — Tara, parle-moi, ne me laisse pas m’endormir.

21 h 38 — Je ne peux pas, Jo, Il faut que je sorte le chien, il pleure devant la porte. Reste branché, je reviens dans 15 minutes. Il faudrait que tu trouves un endroit où l’on puisse te donner une dose de Naloxone, c’est un truc qui arrête l’effet de la morphine, comme un antidote.

Ma respiration se ralentit, je ne veux pas mourir.

21 h 41 — Je t’en supplie, parle-moi. Tiens-moi éveillé, je crois que je vais faire une overdose, je crois que je vais mourir.

21 h 42 — Tara ? Tu penses que je peux mourir ?

21 h 43 — Putain Tara ! Réponds-moi !

21 h 45 — Tara ?

Mes paupières sont trop lourdes, je ne peux plus les ouvrir.

22 h 25 — Jo, ça va ?

22 h 26 — Jo, réponds putain ?

22 h 34 — Jo, tu fais chier !

22 h 48 — Jo… Réponds !

23 heures — Jo… S’il te plait, réponds-moi…

23 h 46 — Tu es vivant ?





29 décembre 2016


À 6 h 22, Mimi se réveille brusquement. Elle jette un œil sur l’horloge de son téléphone et se lève. Elle entre dans le salon plongé dans la pénombre. Joseph est là. Allongé sur le dos, il semble dormir profondément. Elle s’approche doucement. Son corps est chaud, mais il ne respire pas.

Les pompiers arrivent quelques minutes plus tard. Quatre d’entre eux passent quarante-cinq minutes à le réanimer. Son cœur repart.





27 mars 2015


Il est à peine 19 heures, c’est déjà la nuit. Je cours jusqu’à ma voiture, j’ai froid, je remonte le col de mon manteau. Je démarre direction gare du Nord. Joseph rentre enfin. Il a trois semaines de vacances. Un Spring break, comme disent les Anglo-Saxons.

Il pleut, la circulation est dense, un taxi s’arrête devant moi, met ses warnings et ne bouge plus. Je déboîte difficilement et klaxonne ; il s’en moque, ne me jette même pas un regard.

Je suis en retard, la pluie battante n’arrange rien. J’ai hâte de le retrouver, déjà six longues semaines sans mon fils.

Six semaines pendant lesquelles nous avons déménagé dans une petite maison rue Vaneau. Une petite bâtisse au fond d’une cour où chaque enfant a sa chambre. Celle de Joseph, lorsqu’il rentre à Paris, est en haut, en face de la nôtre. Celle de César est installée entre nos deux chambres. Celle de Max est en bas, donnant sur un petit patio débordant de verdure où domine un ginko de 4 mètres entouré de pots d’hortensias et de rosiers que Paul, mon amoureux, soigne avec passion. La maison est chaleureuse, paisible. J’aime cet endroit entouré par les arbres d’un parc mitoyen avec ses chants d’oiseaux qui me réveillent le matin.

Mes occupations ne m’ont pas empêchée de trouver le temps long et le manque de mon fils aîné ne m’a pas quittée.

Depuis deux ans, il est pensionnaire au Buckswood College, près d’Hastings – ville où eut lieu la célèbre bataille remportée par Guillaume le Conquérant qui le propulsa jusqu’au trône de roi d’Angleterre. À l’âge de 12 ans, tout a basculé. Les mauvais choix de copains, les résultats moyens, un comportement insolent et arrogant à l’égard du corps enseignant et naturellement les renvois à répétition. Son père et moi avons appris à convaincre, amadouer et charmer quelques proviseurs aux regards sévères, perplexes et hésitants lorsqu’ils avaient devant eux le dossier scolaire de Joseph. Nous avons fini par nous persuader que le système éducatif français n’était pas fait pour Jo, qu’il nous fallait trouver une méthode différente pour lui donner envie de s’y mettre. Cette décision fut longue et douloureuse à prendre pour moi, le choix fut plus évident pour son père. Fred a passé plusieurs années en pension alors qu’il était très jeune et en garde un souvenir extraordinaire, souvenir que je soupçonne totalement cristallisé par le passage du temps. Il parle même des plus belles années de sa vie…

Joseph était jeune, il avait un peu plus de 14 ans quand il intégra le pensionnat. Nos garçons aujourd’hui ne sont plus prêts pour la guerre. À 14 ans, on est petit, loin d’être un homme. L’éloignement, le manque, la solitude, une nouvelle langue, le changement de pédagogie, de l’apprentissage, la séparation avec Max, les longues semaines avant de se retrouver seraient inévitablement une souffrance pour lui comme pour moi. Il fallait également trouver le moyen de financer cette école, les institutions anglaises coûtent une fortune et nous n’avions ni l’un ni l’autre le moindre euro de côté. La famille de Fred a accepté de nous donner un coup de main.

Et puis, nous avons évoqué les points positifs, la maîtrise de l’anglais, les études abordées d’une façon différente. Il avait besoin d’une structure plus rigide. Des personnes existaient quelque part qui sauraient faire mieux que nous. L’Angleterre proposait une ouverture sur l’international. Une éducation stricte, noble et bienveillante, nous savions les Anglais maîtres en la matière.

Une main de fer dans un gant de velours, c’est exactement ce qu’il faut pour Joseph. J’ai ressassé, je me suis convaincue, mais j’étais partagée. J’avais du mal à imaginer si tôt la vie sans lui, mais il ne s’agissait pas de moi, il s’agissait de lui. J’avais envie de lui donner une chance de réussir, mais une voix sourde ne me lâchait pas. Je craignais la rupture trop brutale ; sous ses airs de fanfaron, je savais que pour Joseph non plus l’éloignement ne serait pas doux.

Je devais m’occuper de lui, moi, en tant que maman, pas de substitution. Pourtant, je l’ai fait, je l’ai envoyé en Angleterre. J’ai pris ce risque parce que j’espérais. J’avais l’espoir que ce changement lui apporterait une forme de réussite et de sagesse.

Joseph a l’arrogance de nous laisser penser que pas grand-chose ne l’affecte. Étudier là-bas ou ailleurs ne changerait presque rien à sa vie. Moi je sais qu’il a peur. Alors je multiplie mon courage par deux et fait tout pour lui en donner.

Il passe deux années tumultueuses au Buckswood College, mais sans renvoi parce que le directeur le trouve irrésistible et plein d’avenir. Pourtant, rien à faire, Joseph veut changer. La vieille demeure ancestrale, dont les effluves de naphtaline et de bois ciré ont fini par l’écœurer, ne sera plus son quotidien. Il rêve d’une structure moderne, de professeurs ressemblants moins au duc de Windsor, d’une chambre connectée à Internet, de prendre des douches avec une pression normale, et de pouvoir déguster des cheeseburgers plutôt que du kidney pie et du yorkshire pudding.

— Je t’ai parlé de Nina, mon amie suisse ? Après Buckswood, elle est entrée à Bellerby’s, sa vie a changé, Maman. Elle réussit, elle est heureuse, elle m’y aidera, tu comprends ? Le niveau est meilleur et les profs sont plus jeunes, plus proches de nous. Et puis le collège est super bien noté en Angleterre, regarde. Renseigne-toi, je t’en supplie, je n’en peux plus de la campagne anglaise ! Brighton, c’est au bord de la mer, c’est beau, il y a plein d’étudiants, des restos. Je te promets, je vais bosser comme un fou.

 

Il a changé de collège en septembre, il s’est installé à Brighton, sans uniforme, ni veste à écusson, pantalon de flanelle grise et cravate. J’adorais le voir habillé comme un parfait étudiant anglo-saxon, ça lui allait si bien, mais après quelques centaines de messages et coups de téléphone désespérés, il a su nous faire capituler.

Il se met alors à travailler un peu, pas tout à fait comme un fou…

Bellerby’s est un peu moins cher que Buckswood, mais cela reste lourd. J’ai un petit salaire, pas d’économie, nous sommes locataires de la petite maison rue Vaneau et c’est Paul qui prend en charge la plupart de nos frais. Une vie agréable sans faire de folies.

Pour Fred, le père de Joseph, ce n’est pas simple non plus. Il est producteur de publicités et depuis l’entrée dans l’ère numérique, le métier en a pris un coup. Il consacre la majeure partie de son salaire à l’éducation de Jo.

 

Au bout du quai, je scrute les visages, les passagers avancent rapidement le long de l’Eurostar. Je le vois. Casquette vissée sur la tête, écouteurs enfoncées dans les oreilles, baggy, baskets. Attitude d’adolescent, démarche nonchalante, il a 16 ans, presque 17. Je me retiens de lui dire qu’il aurait pu faire un effort vestimentaire et le serre dans mes bras. Il sent bon, il porte le même parfum que son père depuis quelque temps, une odeur masculine et adulte que je connais, mon père, lui aussi, portait la même fragrance.

— Ça va, chéri ? Tu as fait bon voyage ?

Il affiche un demi-sourire et m’embrasse, il a l’air anxieux, je lui demande s’il a dormi dans le train et si c’est son réveil récent qui lui donne cet air soucieux et fatigué.

— Bof… Ça va, Mam’s, je suis naze, je ne dors pas bien. J’ai encore fait une insomnie.

— C’est sans arrêt en ce moment…

— Je fais de la tachycardie, il faut prendre un rendez-vous chez un cardiologue pour checker mon cœur et chez un toubib normal pour qu’il me donne des médocs pour l’anxiété, c’est comme des attaques de panique.

— Pourquoi des médocs ? Il y a d’autres solutions, non ? À quelle heure tu t’endors le soir ?

— Vers 5 heures du mat et j’ai cours à 8 heures, je suis mort. Le docteur du collège m’en a donné l’autre jour, ça m’a calmé et j’ai passé une bonne nuit.

— Je vais prendre rendez-vous avec le Docteur S., on verra ce qu’il en pense.

Il monte dans la voiture, je le trouve pâle, des cernes soulignent ses grands yeux verts. Ses beaux yeux en forme d’amandes avec des cils qui n’en finissent pas. Un regard qui vous dégèle, saisissant de douceur, une délicate combinaison d’altruisme et de mélancolie. Son attitude adolescente ne trompe personne, Joseph est une belle âme, un garçon qui regarde les gens, qui se préoccupe des autres. Je le regarde pendant qu’il installe sa puce française dans son téléphone. Mon cœur se serre un peu.

— On fait quoi ce soir ? On dîne à la maison ?

— Épaule d’agneau avec pommes de terre et salade.

— Elle est grosse ?

— Quoi ?

— L’épaule.

— Elle est normale, pourquoi ?

— J’ai hyper faim, il y en aura assez, tu crois ? Qui dîne là ? Paul et Max ?

— Oui, il y a tout ce qu’il faut, chéri.

— Je pourrais me faire des pâtes en plus si j’ai encore faim ?

— Oui, mais il y a tout ce qu’il faut, rassure-toi.

Il est affamé, comme d’habitude. Joseph est très mince, mais a toujours faim. Depuis quelques mois, il en fait un sujet prioritaire, qui peut le mettre d’une humeur de chien si l’issue n’est pas celle qu’il attend. Il préfère choisir les menus, s’assurer des quantités, réserver les restaurants, et si par mégarde une idée qui n’est pas la sienne est préférée, il peut entrer dans une colère noire.

Je change de sujet assez vite avant qu’il soit en boucle sur tous les menus de la semaine, qu’il me dise que je n’ai pas prévu suffisamment de tel ou tel plat et que cela finisse par m’agacer. Je n’aime pas cuisiner, je n’ai jamais aimé, je n’ai ni talent, ni patience, ni passion pour ça.

J’ai de la chance, Paul est un as des fourneaux.

— Comment ça va au collège ?

— Ça va. Comment vont César et Maxou ?

— Très bien, pleine forme. Tu vas voir, César parle de mieux en mieux, il est tellement content que tu arrives ! Max, ça va.

— Et Paul ? Pas énervé en ce moment ? me demande-t-il avec une légère pointe d’inquiétude, d’ironie aussi.

Je pense aux tensions passées. Je revois Joseph à l’arrière de la voiture, le rap battant son plein dans son casque, Paul au volant, augmentant le volume de Radio classique pour ne pas entendre le rythme saccadé de cette musique qu’il déteste, je vois son visage se tendre :

— Baisse, Joseph.

— Hein ?

— Tu baisses !

— C’est bon, en quoi ça te dérange ? J’écoute ma musique tranquille.

— C’est trop fort, je n’entends pas la radio.

— On se détend là !

Paul freine brusquement, tire son frein à main, retire sa ceinture de sécurité et sort de la voiture. Je me retourne, énervée.

— Paul, calme-toi ! Arrête !

Je vois Joseph dans le rétroviseur, la peur sur son visage. Paul fait le tour de la voiture et ouvre la portière de Jo. Un regard suffit.

— Tu ne me parles pas sur ce ton, descends de la voiture !

Joseph sort de la voiture et remonte à la maison, penaud et de mauvaise humeur. Moi, j’ai mal au ventre. Paul est corse et a grandi dans un cadre familial affectueux, mais très exigeant. Son éducation est impeccable, il exige souvent la même chose des autres.

Je chasse rapidement ce mauvais souvenir de mon esprit pour lui montrer que je suis sereine. Nous avons parlé de l’arrivée de Joseph ce matin, Paul est heureux de le voir, ne m’a montré aucun signe d’inquiétude, j’en suis soulagée.

La première fois qu’il a rencontré Joseph, nous étions ensemble depuis six mois. Mon fils avait alors 11 ans. J’attendais le bon moment. J’avais peur de tout recommencer. Rêver à nouveau d’une famille.

J’étais anxieuse et impatiente qu’ils se connaissent, j’avais envie qu’ils se découvrent, qu’ils se plaisent.

Nous avions rendez-vous dans un salon de thé du Trocadéro. Nous nous sommes installés tous les trois dans ce cadre ravissant, mais un peu vieillot, selon Joseph. Je regrettais que Max ne soit pas là. Avec lui les choses sont plus simples, tout coule plus aisément. Comme tous les mercredis, il était parti jouer au tennis. Avec Jo qui n’avait à ce moment-là aucune appétence à voir une présence masculine entrer dans notre quotidien et subir une nouvelle autorité, quelle qu’elle soit, ce n’était pas gagné. Il sentait que ce nouvel amour dans ma vie allait s’établir pour un bon moment. Pour Paul, ce n’était pas facile de partager sa vie avec une femme qui avait déjà des enfants. À cette époque-là, il vivait seul depuis plusieurs années et s’était enraciné dans ses habitudes de célibataire, alors les turbulences de deux garçons de 9 et 11 ans…

J’appréhendais légèrement les retrouvailles, mais tout se passe très bien, j’ai mes trois fils avec moi, je suis heureuse.

César a 2 ans, il est fasciné par ce grand frère qui ne vit pas avec lui et dont l’absence lui pèse. Joseph est sous le charme de ce petit frère beaucoup plus jeune que lui. Je me souviens de Jo au même âge, ils se ressemblent beaucoup.

Joseph a toujours eu une tendresse particulière pour les enfants, avec César c’est pareil, il est doux et ne montre pas de signes d’impatience. Il lui consacre du temps, joue avec lui, assis par terre dans sa chambre, des Lego étalés un peu partout. Ils construisent des villes, des mondes imaginaires, bien à eux, rien qu’à eux.

Il y a quelques semaines, à Londres, Joseph s’est assis en face de moi dans un petit restaurant de Notting Hill, m’a regardé dans les yeux avec beaucoup de sérieux.

— Il est capricieux César, Maman, il faut que tu fasses attention.

— Il est petit, c’est normal, l’éducation, ça prend du temps.

— Non, je pense que tu n’es pas assez sévère, il est mal élevé parfois, tu dois lui donner un cadre beaucoup plus strict.

— Il te fait penser à toi, enfant ?

— Oui, je crois…

— Tu trouves que j’ai manqué d’autorité avec toi ?

— Tu n’étais pas très sévère.

C’est étonnant que Jo ait ce genre de préoccupation à 17 ans. Ça me plaît qu’il soit attentif à l’éducation de son petit frère, j’aime qu’ils se ressemblent et surtout j’aime qu’ils s’aiment. Ils sont demi-frères, plus frères que demis. La force de la fratrie. Je connais ce sentiment. Ma sœur et moi, nous pourrions être jumelles, nous avons vingt mois d’écart et sans elle je me sens perdue.





30 mars 2015


Je les vois encore, sous le regard satisfait de Joseph, se pencher pour griffonner sans hésiter leur ordonnance avec cette phrase maudite :

« Je vous assure, Madame, il est mieux de dormir que de ne pas dormir.

— Mais Docteur, n’est-il pas mieux de ne pas dormir plutôt que de s’endormir à jamais ? »

Voilà ce que je répondrais à tous ces médecins qui prescrivent en toute impunité des benzodiazépines à des adolescents fragiles.

 

 

J’entends Jo qui sort de sa chambre à plusieurs reprises, il va se faire des pâtes au milieu de la nuit, puis Facetime un copain, écoute du rap, puis retourne mettre le nez dans le frigidaire, repart, revient, tourne et vire.

Je marche à pas feutrés pour ne pas réveiller Paul. Je frappe doucement et j’entre dans la chambre de Joseph qui est dans la pénombre, lui demande s’il va bien. Il m’explique qu’il n’arrive pas à dormir, qu’il voudrait un cachet, que son cœur bat trop vite, met ma main sur sa poitrine pour que je vérifie. Il prend son pouls à plusieurs reprises puis finit par s’endormir, très tard.

Le lendemain matin, je prends un rendez-vous chez mon généraliste et chez une cardiologue.

Quatre jours plus tard, je reçois un appel du Docteur S., qui a centralisé tous les résultats.

— Il n’y a aucune anomalie, me dit-il, il va bien, il n’a rien, juste un peu d’anxiété que l’on va soigner avec des anxiolytiques… Vous devriez voir le Docteur Z. également, il est psychiatre, il aidera Joseph à exprimer ses angoisses, à mieux gérer ses insomnies, cela devrait calmer les attaques de panique, souvent quelques séances suffisent. Tenez-moi au courant.

Je prends rendez-vous avec le Docteur Z. C’est la première séance, Joseph est en tête-à-tête avec lui. Ils passent un long moment ensemble. Je suis seule dans la salle d’attente, un grand salon avec deux immenses fenêtres. Je me demande ce que l’on fait là, ce que Joseph peut lui raconter. Au bout d’une heure, le docteur m’invite à les rejoindre. Il m’annonce qu’il va lui prescrire des médicaments pour calmer son anxiété et qu’il le reverra la semaine prochaine.

Je trouve Joseph beaucoup trop informé sur les noms et les dosages de ces médicaments, la famille des benzodiazépines. Ce sont des psychotropes, plus familièrement appelés anxiolytiques, utilisés dans le traitement médical de l’anxiété, l’insomnie, l’agitation psychomotrice et d’autres choses encore. Il sait tout, connaît tout, il dit qu’il en prend aussi en Angleterre pour soulager ses moments de panique lorsque son cœur s’emballe. Il nous dit qu’un jour, en fumant un joint, il s’est senti mal, très oppressé, très angoissé et que la prise d’un Xanax l’a tout de suite calmé. Joseph nous explique que c’est le médecin du collège qui lui en a donné, et c’est exactement ce qu’il lui faut pour qu’il puisse se sentir mieux et dormir. Il nous affirme qu’il ne fume plus et ne prend un anxiolytique que lorsqu’il n’arrive pas à s’endormir ou que son cœur l’inquiète. Je n’en crois pas un mot. Fred et moi faisons la guerre au cannabis depuis qu’il a 14 ans. On en a fait notre cheval de bataille. J’achète des tests de dépistage régulièrement pour le surveiller. Je lui demande de faire pipi dans un verre, je reste derrière la porte des toilettes pour qu’il ne lui vienne pas à l’idée de demander à son frère de le faire à sa place. Lorsqu’il a terminé, je plonge la bandelette dans les urines et, en quelques minutes, je sais s’il est positif au cannabis ou à autre chose. J’achète toujours le pack multi-drogues qui permet d’en tester une dizaine… Je suis polarisée sur les drogues illicites et l’alcool, je n’ai pas encore conscience du danger des médicaments.

Je les range dans ma boîte à pharmacie, dans le placard de ma salle de bains.

Il veut que je les lui laisse près de lui, dans sa table de chevet. Par intuition, je refuse, je n’ai pourtant encore aucune idée de l’addiction de Joseph.

— Si je me sens mal la nuit, c’est plus pratique, comme ça, je ne te réveille pas.

— Tu me réveilles autant que tu veux, c’est moi qui les garde.

Les pilules disparaissent, il les trouve et en avale plus que ce que la prescription indique. J’appelle le médecin qui ne semble pas s’alarmer plus que ça, compte tenu de la nature compulsive de Joseph.

Mon jeune fils retourne voir ce praticien deux fois par semaine et se fait encore prescrire des benzos pour continuer le traitement censé soulager les attaques de panique et réguler son sommeil. Je m’en remets au spécialiste et suis avec précision les consignes pour soulager les angoisses oppressantes de Joseph. Je le soigne comme une maman soigne son enfant, on donne un antibiotique pour une infection, un doliprane pour la fièvre et des benzos pour l’anxiété. Il est plus dangereux de ne pas dormir que de prendre des médicaments. Tout du moins, c’est ce qu’on ne cesse de me répéter, c’est ce que j’entends de la bouche des savants.
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